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SÉANCES 15 

A la suite d'une question qui lui a été posée par le président, le 
conférencier a donné son appréciation sur les avantages et les 
désavantages résultant de la domination autrichienne. 

SÉANCE DU VENDREDI 27 NOVEMBRE 1914 

Présidence de M. Egmond Goegg, président 

Le président donne lecture de deux lettres, la première de 
M. Adrien Burnier, M. E., habitant Paris, lequel s'est engagé aux 
régiments étrangers au service de la France pendant la durée de 
la guerre, et approuve et remercie le bureau de la décision de ren¬ 
dre facultatif le paiement des cotisations pour 194 5. 

La seconde lettre est de M. le comte de Périgny, un jeune et 
brillant explorateur français, qui avait promis une conférence pour 
décembre et ne peut y donner suite, étant dans un régiment terri¬ 
torial en garnison au Maroc pendant la guerre. 

Communication de M. Théophile Burnier, missionnaire : 

Le pays des Barotsis 

(avec projections lumineuses) 

Le pays des Barotsis occupe, au seuil de l'Afrique centrale, dans 
la Rhodésia septentrionale, l'espace qui s'étend entre le 22e et le 
26e degré est de Greenwich et les 43e et 18e degrés de latitude sud. 

Ce pays, situé sur le haut plateau du centre africain, se présente 
sous l'aspect d'un damier de vastes plaines et d'immenses forêts, 
forêts plutôt clairsemées où l'on circule sans peine, plaines her¬ 
beuses en forme de cuvettes; au centre de la dépression, l'eau des 
pluies, accumulée, forme un étang qui diminue pendant la saison 
sèche et disparaît complètement (c'est le cas le plus fréquent) deux 
ou trois mois avant que la nouvelle saison des pluies fasse reverdir 
la plaine et remplisse à nouveau la dépression. 

Mais le pays des Barotsis par excellence, celui que les indigènes 
appellent le Borotsé, n'occupe qu'une partie de cet immense terri¬ 
toire. Pour y arriver, on quitte la voie ferrée à l'endroit où elle 
franchit le Zambèze, aux chutes Victoria, et l'on remonte le cours 
du fleuve pendant 450 kilomètres. Chemin faisant, on traverse la 
plaine de Sesheke, qui offre beaucoup d'analogies avec la plaine du 
Borotsé. Au-delà de cette plaine, on retrouve des rapides où le 
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fleuve bouillonne en se brisant sur les rochers, et enfin l'on arrfve 
à la barrière de Séoma qui marque géographiquement l'entrée de 
la plaine du Borotsé. 

La vallée où coule le Zambèze est assez resserrée à Séoma. Elle 

est traversée par une barrière de roches volcaniques, par dessus 
laquelle le fleuve se précipite, en formant plusieurs chutes magni¬ 
fiques, séparées par des îlots couverts d'une végétation superbe. 
Au-dessus de cette barrière, c'est la plaine qui commence, étroite 
d'abord, puis large de 40 kilomètres et longue de 200. Cette plaine 
sablonneuse, au travers de laquelle le Zambèze trace des méandres 
à l'infini, est probablement le fond d'un ancien lac; la barrière de 
Séoma se sera abaissée à la suite de quelque cataclysme ou aura 
été rongée par les eaux. 

La plaine s'étend, comme direction générale, du sud-sud-est au 
nord-nord-ouest ; elle est bornée, sur les deux côtés, par des 
collines de sable peu élevées et couvertes de forêts. 

L'aspect de la plaine du Borotsé change étonnamment avec les 
mois; il faut donc parler ici du climat. 

La saison sèche dure d'avril à octobre et la saison des pluies de 
novembre à mars. 

En juin, les nuits sont froides, car on est à plus de iOOO mètres 
d'altitude. Il gèle même chaque année, à certains endroits dénudés, 
un peu avant le lever du soleil. Ce n'est qu'un instant et le thermo¬ 
mètre ne descend pas à plus de 2° au-dessous de zéro, mais cela 
suffit pour que les pousses de patates et les feuilles de papéyers 
soient grillées. Pendant ce temps, le fleuve, avec sa température 
de 17°, fume et produit un brouillard intense, vite dissipé par les 
rayons du soleil levant. A 1 heure de l'après-midi, il fait 30° à 
l'ombre. 

La végétation, très ralentie à ce moment de l'année, reprend une 
nouvelle vie dans les mois qui suivent, ceux de la grande chaleur; 
il n'est pas encore tombé une seule goutte de pluie que déjà les 
grands arbres, pressentant le printemps, se parent de feuilles nou¬ 
velles. Le thermomètre monte à 43° au milieu du jour. La pluie 
tarde. A la mi-novembre, des orages éclatent et la terre, enfin 
désaltérée, produit une végétation exubérante. Le pays est trans¬ 
formé, les champs et la brousse sont du plus beau vert. La pluie 
tombe assez rarement, une faible partie de la journée seulement, 
et pas tous les jours: mais quand elle s'y met, elle tombe serrée. 
En mars, les averses s'espacent; en avril, elles cessent. Alors la 
plaine du Borotsé est transformée en un lac; le fleuve, grossi de 
tous ses affluents débordés, déborde à son tour et vient battre le 
pied des collines qui marquent le domaine de l'ancien lac. Les her-
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bages poussent en même temps que l'eau monte et l'on a l'impres¬ 
sion de naviguer dans un pré. C'est l'inondation annuelle, pério¬ 
dique comme la crue du Nil, mais l'analogie s'arrête là, car le 
Zambèze, né et grandi dans des pays sablonneux, charrie 
une eau d'une limpidité parfaite et ne dépose pas le moindre 
limon. 

A la mi-avril, l'eau commence à baisser. En juin, le fleuve rentre 
dans son lit et la plaine reprend son aspect accoutumé quand le 
bétail vient paître dans ce qui était peu auparavant le domaine des 
poissons et des crocodiles. 

La flore de la forêt est variée; on y trouve des bois extrêmement 
durs (des variétés de l'ébène, de l'acajou, du palissandre). La flore 
de la plaine est pauvre; en saison sèche, on trouve quelques gra¬ 
minées et des buissons parmi lesquels il faut mentionner le « wait 
a bit » avec ses épines redoutables. A l'inondation, c'est une florai¬ 
son aquatique superbe : nénuphars roses, blancs et bleus, convol¬ 
vulus mauves et lys d'eau. 

En général, on peut dire que la flore est exubérante quand il y a 
de l'eau ou bien là où il y a de l'eau en permanence; ailleurs, elle 
est pauvre. 

La faune est celle de l'Afrique centrale, allant de l'éléphant au 
termite; inutile d'en dresser la liste. Bornons-nous à relever le fait 
que l'on trouve encore des troupes nombreuses de zèbres, de gnous 
et d'antilopes diverses, restes des troupeaux innombrables qu'avait 
contemplés Livingstone lors de son exploration en 1852. Et faisons 
le vœu qu'un naturaliste aille un jour étudier les mœurs curieuses 

des fourmis guerrières; il y fera des observations du plus haut intérêt. 

La population est composée de diverses tribus, amalgamées en 
un empire fortement organisé sous le joug de la tribu dominante, 
celle des Barotsis (on devrait dire les Ma-Rotse). Aux confins du 
royaume, les Ma-Totéla, les Mankoïas, les Makomas, par exemple, 
ont leurs types caractérisés, leurs coutumes, en une certaine me 
sure leurs langues; ils sont commandés par de rares Barotsis, rem* 
plissant les principaux postes de chefferie. Mais dans la plaine du 
Borotsé, au centre du royaume, le mélange des tribus est extraor¬ 
dinaire; les gens établis là ont été amenés dans leur jeunesse ou 
sont enfants de gens amenés là autrefois, à la suite de razzias fruc 
tueuses, opérées par les Barotsis dans les tribus environnantes. 
Tout ce monde est uni par le lien tout extérieur de la force. 

La hiérarchie est solidement organisée chez les Zambéziens. 
Tout au haut, le roi, et à côté de lui, la reine, sa sœur. Cette der¬ 
nière a sa cour, son tribunal, ses villages; mais, en sa qualité de 
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femme, elle ne peut paraître aux discussions dans le « Parlement » 
du roi et s'y fait représenter par le prince consort. 

Puis vient toute une hiérarchie descendante de grands chefs, de 
petits chefs, pour aboutir à la population qui vit dans le servage. 
La crainte caractérise les relations du peuple avec le roi et la reine, 
une crainte motivée par le grand pouvoir que ceux-ci possèdent. 

Le costume consiste en une sorte de pagne pour les hommes, 
une jupe pour les femmes. Une partie de la population fabrique ces 
vêtements avec de l'étoffe, mais beaucoup les préparent encore 
avec des peaux qu'ils chamoisent et assouplissent. Il est étrange 
de voir un peuple archi-immoral se vêtir beaucoup plus décemment 
que ne le font les tribus voisines, confirmation nouvelle du vieux 
dicton : « L'habit ne fait pas le moine ». 

Il y aurait beaucoup à dire sur la langue , mais l'espace manque 
pour aborder ce sujet. Disons seulement que le sekololo, importé 
parles Makololos dans la première moitié du siècle dernier, est 
parlé et compris d'un bout du pays à l'autre; les langues tribales 
existent encore, mais vont se perdant peu à peu. Beaucoup d'en¬ 
fants ne les parlent pas. 

Les constructions témoignent à leur façon de la hiérarchie établie 
dans le royaume; suivant le rang qu'il occupe, un chef se bâtira 
une maison plus ou moins grande, avec plus ou moins de soin. 
Les toits des huttes, durant plus longtemps que les parois, sont sou¬ 
vent transportés sur de nouveaux murs de pieux et de roseaux, et 
on dirait un chapeau colossal qui déménage. 

Les travaux publics sont nombreux, mais il n'y en a que deux 
qui laissent des traces permanentes et soient des monuments du 

passé, et de ces deux, un seul est un travail d'utilité publique, à savoir les canaux. Les monticules artificiels servent de demeure 

temporaire au roi et à la reine en attendant de leur servir de tom¬ 
beau. 

En dehors de ces travaux où le sol même est remué, rien ne 
laisse de traces; les villages abandonnés disparaissent complète¬ 
ment par le feu et ensuite par la pluie ou la poussée de la végé¬ 
tation. 

Les Zambéziens sont habiles de leurs mains, plusieurs travaillent 
le fer et le bois et font de la vannerie. Les femmes ont pour tâche 
certains travaux de vannerie et la poterie. 

D'une manière générale, ils vivent d'agriculture et d'élevage; la 
pêche et la chasse leur offrent des ressources appréciées. Le bétail 
bovin est très répandu. Le roi possède, à lui seul, quelques milliers 
de vaches et il répartit ce troupeau colossal dans des postes de 
bétail disséminés dans tout le pays. C'est en prêtant un troupeau 
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de vingt, trente, cinquante vaches, que le roi récompense des ser¬ 
vices rendus et cherche à s'attacher les gens; le retrait du bétail 
est une punition, infligée par exemple à un chef que l'on doit des¬ 
tituer et remplacer par un autre. 

Les gens auxquels le roi confie du bétail en ont la garde et la 
jouissance; le lait est pour eux, sauf' à certaines périodes où il est 
réservé pour le service de la maison royale. 

Les échanges se font en partie en argent, depuis que le gouverne¬ 
ment a établi une taxe annuelle de dix shellings par adulte; mais 
une fois qu'ils se sont procuré l'argent nécessaire pour payer cet 
impôt, les Zambéziens recourent à l'ancien système des échanges 
et la monnaie courante continue à être le calicot, la verroterie, le 
sel et le savon. 

Le pays n'exporte rien, sauf du bétail pour les districts avoisi-
sinants. Il produit pourtant des arachides, de la canne à sucre; le 
coton y pousse à l'état sauvage et pourrait être cultivé intensive¬ 
ment, mais la distance immense qui sépare le Borotsé des ports 
d'embarquement occasionnerait des frais si considérables qu'elle 
empêche tout commerce d'exportation. 

Les maladies contagieuses usuelles (tuberculose, petite vérole, 
rougeole) existent, mais se rencontrent rarement. La scarlatine et 
la coqueluche semblent inconnues. La rareté ou l'absence de ces 
maladies est peut-être due à l'intensité de la lumière, qui tue les 
microbes, et aussi à la dispersion des villages, à l'absence de toute 
agglomération nombreuse. Par contre, la maladie du pays, c'est la 
lèpre, qui semble être dans une phase de croissance, phénomène 
que la promiscuité des indigènes suffit à expliquer, ainsi que leur 
apathie qui les empêche de prendre les précautions les plus élé¬ 
mentaires, telles que de bâtir des huttes séparées pour les malades. 
Les médecins indigènes abondent; leur médication est un amal¬ 
game de remèdes dont quelques-uns sont vraiment utiles, de for¬ 
mules, de batteries de tambours et d'amulettes. 

Il est impossible de faire une histoire des Zambéziens, d'abord 
parce que pour eux elle se confond avec la légende et qu'ils ne font 
pas la distinction entre ces deux domaines, et ensuite parce qu'on 
n'observe pas un courant, comme dans l'histoire des peuples euro¬ 
péens, par exemple une tendance vers la démocratie ou. au con¬ 
traire, une lutte de la royauté contre la puissance des vassaux; 
aussi loin qu'on peut remonter, on assiste à des rivalités de clans, 
et à l'intérieur de ces clans, à des rivalités d'homme à homme. 
L'histoire se borne à enregistrer l'ascension et la chute de ceux 

qui arrivent au pouvoir et sont bientôt renversés avant d'avoir pu 
faire œuvre qui dure. 
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Actuellement et dès 1898, le pays est sous le contrôle de la Com¬ 
pagnie à charte de l'Afrique du Sud. qui administre la région au 
nom de l'Angleterre. Il est probable que le Borotsé et les districts 
environnants deviendront une «réserve indigène», c'est-à-dire que 
les blancs, comme c'est déjà le cas à présent, ne pourront pas s'y 
établir sans le consentement du roi et ne pourront pas y posséder 
de terrain, lequel continue à appartenir à la nation par indivis. 

Les croyances et les superstitions des Zambéziens sont très inté¬ 
ressantes à étudier, mais l'espace nous manque pour en parler ici. 

Le pays des Barotsis est encore aujourd'hui à l'écart de la civili¬ 
sation et a été à peine touché par elle. Au point de vue ethnogra¬ 
phique, c'est certainement un des pays les moins « contaminés » 
par les blancs et, par cela même, un des plus intéressants à étudier. 

Au point de vue géographique, ce qui donne au Borotsé son inté¬ 
rêt particulier, c'est la crue annuelle du fleuve et l'inondation qui 
en résulte, transformant un pays de pâturages en un lac immense 
et donnant à une seule et même région des aspects si dissemblables 
que l'on a peine à croire qu'il s'agisse bien du même pays. 

Le président remercie chaleureusement M. Burnier et lui 
demande si les Barotsis ont connaissance de la guerre européenne 
et si cet exemple peu édifiant donné par les nations chrétiennes ne 
risque pas d'avoir un effet déplorable sur ce peuple récemment 
acquis au christianisme. M. Burnier répond que les indigènes con¬ 
vertis ont entendu parler de la guerre actuelle, mais qu'ils savent 
aussi qu'il y a de bons et de mauvais chrétiens. 

SÉANCE DU VENDREDI 22 JANVIER 1915 

Présidence de M. Egmond Goegg. président 

Le président rend hommage à la mémoire de M. Lewis Stein, 
ancien vice-consul britannique à Genève, un membre assidu de la 
Société de géographie, lequel est décédé récemment. 

M. le Dr A. Gandolfi-Hornyold, privat-docent à l'Univer¬ 
sité, M. E., présente ensuite une intéressante causerie intitulée : 

La Norvège et ses pêches maritimes 

accompagnée de l'exposition de quelques objets 

( avec projections lumineuses ) 

La côte norvégienne est très découpée par ses fiords, ce qui 
donne à son rivage un développement extraordinaire (27 000 kilo-
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